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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


ARTHUR  ,  comte  DERFORT. 

Sir  BIRTON ,  baronnet. 

ARUNDEL. 

MAGARTY,  négociant. 

MARIE. 

ROiJiN ,  jardinier  du  comte. 

Vassaux  du  Comte. 


M.  Fernet. 

M.  Léonard. 

M.  Bosquier. 

M.  Lefèifre. 

Ml^^  Pauline. 

M.  Odry. 


la  Scène  se  passe  en  Ecosse ,    dans  le  Château  du   Comte 
Derfort 
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COUPLET  D'ANNONCE. 


:  De  Julie  ou  le  Pot  de  Fleurs. 

;re  affiche  en  faisant  apparaître 
i^redoutable  ;  V ennui! II... 
L'aùteér  au  moins  ne  vous  prend  pas  en  traître, 
Et  vous  savez  sur  quoi  compter  ici , 
Quand  chaque  jour  ,  par  le  titre  on  vous  triche , 
Vous  ne  pourrez.  Messieurs  ,  nous  en  vouloir 
Si  par  hasard  la  pfièce  allait  ce  soir 
Tenir  ce  que  promet  l'affiche- 


?^nr^;nK^r 


à \n:^\(ii.'v 


Les  airs  et  la  partition ,  qu'il  est  essentiel  de  consulter  surtout  pour 
le  final  du  premier  acte,  se  trouvent  à  Paris,  chez  M.  Simonnet ,  au 
théâtre  des  Variétés. 


L'ENNU 


ou 


LE  COMTE  DERFORT. 


Le  Théâtre  représente  une  Salle  élégante  du  Château  ; 
deux  portes  latérales.  Au  fond ,  trois  grandes  portes 
vitrées  au  trui^ers  descjuelles  on  aperçoit  un  site  pitto- 
resque. 


SCENE  PREMIERE. 

BIRTON  ,  étendu   sur  une  chaise  et  lisant  un  journal  ^ 
MAC\RÏY   ROBIN. 

MACARTY ,  s\isseyani  dans  une  bergère. 

Ça  m'est  e^al,  j'.itlendrai;  voilà  trois  fois  que  je  viens  pour 
pariera  lord  àilhur,  cl  je  lui  parlerai. 

ROBIN  ,  entrant. 
C'est  une  horreur!  une  infamie. 

BXRTON. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'un  tapaç;^  comme  celui-là?  Robin  ^ 
vous  voiihz  donc  réveiller  tout  le  monde  au  château? 

ROBIN. 

Comment,  Monseigneur  dort  encore  à  une  heure  de  l'après- 
midi!  Dieu  de  Dieu!  qu'on  est  heunux  d'eue  gr.ind  Seigneur  et 
de  n'avoir  pas  ie  temps  de  se  lever  plus  lot....  moi  qui  Veux  lui 
parler. 

MACARTY,  brusquement. 

Et  moi  aussi,  et  vous  vojezqne  j'attends. 

ROBJN. 

Vous  qui  êtes  un  étranger,  c'est  bon;  mais  moi,  son  frère 
de  lait  et  son  jardinier,  j'devrais  passer  avant  tout. 

BIRTON. 

Que  veux-tu? 


f 
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ROBIN. 

J'viens  lui  demander  justice;  tenez,  M.  Birton,  vous  qui  êtes 
son  ami ,  iraaginez-vous  que  le  collecteur ,  le  percepteur....  je  ne 
sais  pas  lequel ,  ont  dresse  procès-verbil  pour  un  lapin  que  j'avais 
tire  dans  Fparc,  et  ils  m'ont  pris  mon  fusil  sous  prétexta  que 
c'était  la  troisième  fois  qu'on  me  pardonnait;  j'vous  demande  si 
ce  n'est  pas  un  abus. 

BIRTON. 

C'est  bienfait,  pourquoi  vas-tu  tirer  sur  les  lapins  de  ton  maître? 

ROBIN, 

Mais  dam%  puisqu'il  n'en  tue  pas. 

BIRTON. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

ROBIN. 

Alors,  qui  est-ce  qui  les  tuera? 

Air  :  Tenez ,  moi  je  suis  un  bon  homme. 

V'ià  justement  pourquoi  j'enrage; 

Qu'il  nous  laisse  au  moins  ce  soin-là , 
*.  "Vous  savez  bien  que  c'est  Fusage , 

\.  Et  qu'ici  bas  le  ciel  plaça 

L'collecteur  pour  être  intraitable  , 

Les  vassaux  pour  être  grugés  , 

Les  grands  seigneurs  pour  être  à  table, 

Et  les  lapins  pour  êtr'  mangés. 

C'est  leur  état...  mais  ,  voyez- vous ,  M.  le  Comte  se  promenant 
dans  son  parc?  T'uez,v'là  comme  il  va  à  la  chasse.. .(/Z  met  ses 
mains  dans  ses -poches,)  et  puis  quand  il  a  fait  un  tour  d'allée  ^ 
il  rentre  au  château ,  s'étend  dans  une  bergère  et  s'occupe  à  se 
démonter  la  mâchoire.  Corbleu  !  qu'v'là  un  seigneur  qui  a  une  vio 
agriable!...  Quand  je  vois  ça,  ça  me  met  dans  des  fureurs  de 
n'être  que  jardinier. 

BIRTON. 

Hé  bien ,  ne  faudrait-il  pas  aussi  que  tu  fusses  seigneur  ! 

ROBIN. 

Dam'!  tout  comme  un  autre. 

BIRTON. 

Allons,  allons,  va  travailler. 

ROBIN. 

Travailler,  travailler ,  ils  n'ont  que  ça  à  vous  dire,  rien  que  ce 
mot-là...  ça  me  fait  mal...  Dites  donc,  M.  Birton ,  vous  vous  char- 
gerez de  mon  affaire? 

BIRTON. 

C'est  bon,  c'est  bon,  on  va  s'en  occuper  sur-le-champ. 
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MACARTY,  à  Robin  qui  s* en  va. 
Ah  ça ,  mon  cLer ,  je  vous  en  prie  ,  lâchez  de  savoir  si  voire 
maître  se  réveillera  aujourd'hui. 

ROBIN ,  imitant  Birton, 
C'est  bon  ,  c'est  bon,  on  va  s'en  occuper  sur-le-champ. 

Il  sort, 

SCENE    IL 

BIRTON,  MACARTY.  '  "^^^ 

BIRTON. 

Voilà  ce  que  c'est  de  se  lever  matin,  on  est  accable  de  de- 
mandes. 

MACARTY, 

Vous  vous  levez  donc  malin,  vous,  Monsieur? 

BIRTON. 

Oui,  Monsieur,  je  suis  sur  pied  depuis  midi...  j'ai  toujours  eu 
les  goûts  roturiers. 

MACARTY.  ^ 

Je  vous  en  fais  compliment ,  car  un  Gentleman  qui  dort  ne 
vaut  pas  un  roturier  qui  fait  ses  affaires,  et  John  WillamsMacarty , 
votre  serviteur^  ne  serait  pas  devenu  un  des  premiers  manufac- 
turiers de  rÉcosse,  s'il  eût  attendu  la  fortune  dans  son  lit, 
{regardant  Binon)  ou  sur  une  chaise. 

BiBTON,  se  levant* 

Ah  !  vous  êtes  M.  Macarty...  Je  vous  en  fais  compliment  à  mon 
tour...  ce  gros  négociant  estimable  qui  a  toujours  de  l'argent...  Est- 
ce  que  vous  viendriez  en  apporter? 

MACARTY. 

Non,  Monsieur,  an  contraire,  il  fuit  enfin  que  le  Comte  Derfort 
connaisse  l'état  de  ses  affaires;  je  sais  bien  que  son  indolence,  ses 
intendants  et  ses  amis  l'empêchent  d'y  voir  clair ^  mais  ça  va  mal, 
entendez-vous ,  ça  va  fort  mal, 

BIRTON. 

Eh!  parbleu!  qu'est-ce  qui  vous  dit  que  cela  aille  bien  ;  qu'est- 
ce  que  ça  me  fait  qu'il  se  ruine!  Je  ne  suis  pas  son  intendant,  je 
suis  son  ami.  Je  lui  dirai  cependant  que  vous  êtes  venu. 
MACARTY,  tirant  sa  montre. 
Ce  n'est  pas  la  peine,  je  le  lui  dirai  bien  moi-même.  Udc  heur« 
dans  l'instant,  ah  î  mon  Dieu,  et  mes  affaires!.. 
Air  :  Vaud.  des  Gascons. 
Je  pars  et  je  reviens  céans; 
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Dans  cette  salle, 
Je  m'iijsialle; 
Je  pars,  nous  autres  commerçants  , 
Nous  connaissons  le  prix  du  temps. 

BIRTON. 
Mais  attendez  encor. 

MACARTY. 

Bonsoir. 
Je  dois  être  toujours  en  course  , 
Je  ne  m'assieds  qu'à  mon  comptoir, 
.  Et  je  ne  cause  qu'à  la  Bourse. 

Je  .pars ,  et  je  reviens  céans ,  etc. 


//  sort 


SCENE  III. 

BIRTON  ,  seul 

Parbïen  !  voiU  une  visite  qui  fera  p:rand  plaisir  au  Comte 
Do  r  fort;  quant  à  moi,  j'en  forai  mon  piofiiVeî  je  ne  crois  pas  que 
je  r^'sle  long-lomps  au  cliâleau..  ça  devient  un  séjour  fort  ennuyeux.. 
Arihui"  ne  clim||ot ,  ou  bâille  tonte  la  journée!  J'ai  beau  fiire  tout  au 
monde  pour  iPdistraire...  encore  hier,  mille  guinées  que  je  lui  ai 
gagnées  et  cinq  cents  sur  parole,  il  ne  s'en  est  seulement  pas  aperça; 
ma  foi,  j'y  renonce. 

Air:  Vaud.  de  la  Robe  et  les  Bottes, 

En  d'autres  lieux  le  doux  plaisir  m'entraîne, 
J'ai  vingt  amis  qui  m\)fïVent  leurs  maisons  , 
Dans  leur  bom-fie  je  vois  la  mienne  , 
El  par  é^arcl  j'en  use  sans  façons. 
Pai  trtger  tout  est  d'un  ami  iidèle  , 
Tout,  entre  amis,  doit  êlre  de  moitié. 
Et  chaque  jour  je  remplis  avec  zèle 
Tous  les  devoirs  de  Famitié. 

Mais  l'amitië  a  des  bornes  quan  1  la  fortune  en  a  -,  et  je  serais 
déjà  parti  (lep(d>  long-temps,  sans  celte  petite  Marie  qui  estchar- 
m.int(  ;  et  il  faut  qu'Arthur  soit  aussi  insouciant  qu'il  l'est  pour 
ne  pas  l'avoir  remarquée.  Eh!  mais,  c'est  elle  qui  vipnt  de  ce 
côté, 

SCENE  IV. 

BIRÏON,  MARIE,  marchant  sur  la  pointe  du  pied  et  s'a^ancant 
vers  la  porte  à  gauche, 

BIRTON. 

Hébien,  que  faites-vous  donc-ià! 
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MARIE,  VaperoeyanL 

rf)h!  mon  Dieu,  je  marchais  tout  doucement  de  crainte  de 
reveiller  Monseigneur. 

BIRTON. 

Ah!  ne  craijiçnez  rien,  quand  il  dort,  il  dort  bien,  il  n'a  que 
cela  à  faire...  Hé  bien,  Marie,  vous  ne  me  regardez  pas?.,  allons  , 
je  vois  que  vous  êtes  encore  fâchée  du  baiser  d'hier;  écoutez  donc, 
si  vous  me  l'aviez  donné ,  je  ne  l'aurai  pas  pris. 

Air  nouveau  de  M.  Panseron, 

De  toutes  mes  folies 
Accuse  ta  rigueur, 
Toujours  tu  te  défies 
3")e  ma  sincère  ardeur. 
Mais  réponds-moi ,  traîtresse  ^ 
Par  quels  moyens,  hélas  I 
Te  prouver  ma  tendresse  ? 

MARIE. 
En  ne  m'en  parlant  pas. 

BIRTON. 

2^  Couplet. 

3'ai  fait  pour  toi ,  cruelle  ,  ,         JR^ 

Des  serments  et  des  vœux ,  Wi^ 

Et  j'ai  fait  sentinelle 

Souvent  une  heure  ou  deux. 

Alors  dis-moi,  ma  chère, 

Pour  plaire  à  les  beaux  yeux, 

De  plus  que  puis-je  faire  ? 

MARIE. 
Me  faire  vos  adieux. 

MARIE. 

Quel  bonheur!  voilà  Monseigneur  qui  descend! 

BIRTON. 

Eh!  non,  ce  n'est  pas  lui.  Ah  ça,  quelle  impatience  avez- vous 
donc  de  le  voir  ? 

MARIE. 

C'est  que  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  lui  annoncer...  une  nouvelle 
qui  lui  fera  bien  plaisir...  un  ami  qui  lui  ariivcî' 

BIRTON. 

Parbleu  !  des  amis ,  quand  on  est  riche  ,  il  vous  en  arrive  tous 
les  jours. 

MARIE. 

Oh  !  non  ,  celui-là ,  ce  n'est  pas  un  ami  à  sa  fortune ,  c'est  un 
ami  à  lui. 


(8) 


BIRTON. 

Hein? 

MARIE. 

Oui ,  c'est  sir  Ârundel,  celui  qui  Ta  élevé;  un  homme  franc  et 
loyal  qui  ne  flalle  personne  ,  et  dit  toujours  la  vérité. 

BIRTON. 

Et  ce  monsieur-là  a  fait  fortune  ? 

MARIE. 

Eh!  mais...  c*est  lui,  je  crois,  qui  vient,  entouré  de  tout  ce 
mon^e. 

/«•  BIRTON. 

Adieu,  Marie j  je  cède  la  place  à  notre  nouvel  ami. 

Il  sort. 

SCENE  V.^ 

MARIE,  ARUNDEL  ,  ROBIN  ,   et  plusieurs  Paysans  qui 
entourent  Arundel. 

ARUNDEL. 
Air%^h!  (jfuet plaisir]  (  Jeannot  et  Colin.) 

llh  î  quel  plaisir  de  vous  revoir, 
Lieux  chéris  de  mon  enfiince  ! 
Ah  î  quel  plaisir  de  vous  revoir  , 
Après  une  aussi  longue  absence! 
Séjour  de  ma  jeunesse  , 
De  nies  premiers  plaisirs, 
Ici ,  je  vis  sans  cesse 
De  mes  vieux  souvenirs. 
Mes  amis  ,  quelle  ivresse! 
Pour  mon  cœur  quel  plaisir! 

Séjour  de  ma  jeunesse  ,  etc. 

CHOEUR. 

Séjour  de  sa  jeunesse, 
De  ses  premiers  plaisirs  ; 
Il  retrouve  sans  cesse 
Tous  ses. vieux  souvenirs. 

ARUNDEL. 

Mes  bons  amis  !  mes  chers  amis!  combien  je  suis  aise  de  vous 
revoir...  Eh  !  c'est  Robin,  le  fils  du  jardinier,..  Je  ne  l'aurais  pas 
reconnu. 

ROBIN. 

C'est  vrai ,  que  je  suis  joliment  grandi. 
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ARUNDEL. 

Ce  pauvre  Robin  !  {A part,)  Il  a  toujours  Tair  bêle. 

ROBIN. 

Ça  n'a  fait  que  croître  et  embellir. 

ARUNDEL ,  montrant  Marie, 
Eh!  quelle  est  cette  jolie  personne  ? 

ROBIN. 

C'est  Marie  ;  cette  orpheline  que  M.  le  Comte  avait  recom- 
jnandée  en  mourant  à  Lord  Arthur  ,  son  fils. 

ARUNDEL. 

Je  sais ,  .je  sais  ;  cette  petite  fille...  Diable  !  c'est  que  depuis 
cinq  ans  ce  n'est  plus  cela.  Tenez,  mes  amis,  voilà  toujours  de 
quoi  boire  à  ma  santé.  {Les  pa/^'sans  sortent,)  (Regardant  autour 
de  lui,  )  Quel  plaisir  j'éprouve  à  revoir  ces  lieux  !  C'est  ici  que  j'ai 
passé  ma  jeunesse  avec  ce  pauvre  Comte  Dorfort  ^  mon  brave  , 
mon  respectable  ami ,  l'honneur  de  son  pays,  la  gloire  de  sa 
famille.  Mais ,  j'espère  que  son  fils ,  que  lord  Arthur  sera  digne  de 
lui...  Je  lui  ai  entendu  prononcer  son  premier  discours  au  par- 
lement ,  et  j'étais  à  côté  de  lui  quand  il  fut  blessé  en  Pettugal ,  à  la 
tête  de  son  régiment. 

Air  :  //  n'est  pas  temps  de  nous  ^uiti 

Grâce  à  nos  soins,  h  nos  avis, 

Grâce  à  l'exemple  de  son  père  , 

Il  servait  déjà  son  pays 

Comme  un  citoyen  doit  le  faire; 

Soldat,  orateur  à- la-fois, 

Il  consacrait ,  dès  Fâge  le  plus  tendre  , 

Sa  voix  à  proclamer  nos  droits  , 

£t  sou  épëe  à  les  défendre. 

Regardant  autour  de  lui. 
Mais  pourquoi  n'est-il  pas  là  pour  me  recevoir  ?...  Non  pas  que 
je  tienne  à  l'étiquette^  mais  je  tenais  à  l'embrasser  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

ROBIW. 

Dam',  c'est  qu'il  n'est  pas  encore  levé. 

ARUWDEL. 

Comment!  pas  encore  levé!...  Serait-il  malade,  par  hasard  ? 

MARIE. 

Oui ,  Monsieur,  oui,  je  le  crois  bien  malade. 

ARUNDEL. 

Parbleu  !  j'arrive  bien  heureusement.  Dieu  merci,  je  m'entends 
à  tout,  et  surtout  en  médecine...  Conduisez-moi  vers  ce  pauvre 
Arthur....  mais  dites  moi  avant  tout  quelle  est  l'espcce  do  î^a  ma- 
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iadie  ,  et  depuis  combien  de  temps?...  Hein?...  Eh  bien!  vous 
gardez  le  silence  ? 

ROBIN. 

C'est  qu'elle  n'ose  pas  vous  dire  que  la  maladie  de  Monseigneur 
c'est... 

Il  se  met  à  bailler. 

ARUNDEL. 

Que  veut  dire  cet  original  avec  ses  bâillements  ? 

ROBIN. 

D^m',  Monsieur,  vous  devez  bien  voir,  d'après  ces  symptômes, 
qu'il  (Si  malade  de  ne  rien  faire.  ...  et  je  troquerais  bien  sa 
uiai^e  contre  ma  santé. 

^'    l-V^*l4^;r-_  MARIE. 

^It;|a,s!  (^■*1)^^         que  notre  pauvre  maître  n  eu  le  malheur  di; 
Âlvm''t\\à  têî^^e  5oo  mille  livres  de  rente,  il  n'est  plus  recon- 
..iiai^sable;  la  pr^ière  année ,  qui  était  celle  de  votre  départ,  ça 
'       'Jilfeit  encore  bieii^. 

'^v     .y    ^  J       Air  :  Des  y^isitandines. 

/       ^^y4)'êlre  heureux,  joyeux  et  content, 
,  /  j     .    .  Y    II  avait  d'abord  la  recette; 

Sjg^out  allait  bien  ,  grâce  à  l'argent , 
Et  dans  c'pays  où  tout  s'achète  , 
Il  achetait  de  la  santé  , 

Il  achetait  dTamour  vif  et  tendre,  * 

Il  ach'tait  plaisir  et  gaîté  5 
Mais  dam' ,  quand  il  eut  tout  ach'tc  , 
On  n'eût  plus  rien  à  lui  vendre. 

ROBIN. 

Et  alors  il  resta  de  là  ,  ne  sachant  plus  que  faire. 

MARIE. 

.     Vous  oubliez  tout  le  bien  qu'il  a  fait  ici  à  ses  vassaux. 

ROBIN. 

Oui,  ses  vassaux!  il  s'en  occupe  joliment,  on  ne  peut  seule- 
ment pas  tuer  un  lapin  sur  ses  terres. 

MARIE,  a^ec  vwaciié. 

Robin  ,  vous  êtes  un  mauvais  cœur,  et  ce  n'est  pas  à  vous  à 
parler  ;  vous,  pour  qui  il  a  mille  fois  trop  de  bontés  :  Lord  Arthur 
cat  sensible,  généreux  plus  qu'on  ne  croit;  et  il  est  étonnant  que 
les  personnes  qui  devraient  le  défendre,  soient  les  premières  à 
i'altaquer,  à  lui  faire  perdre  tous  ses  amis... 

ARUNDEL. 

Non  ,  non,  il  en  a  encore,  je  le  vois^  mais  Uobin  a  raison  ,  et 
j'ai  bien  fait  d'arriver  pour  traiter  le  malade;  moi,  mes  ordon- 
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iiances  ont  toujours  réussi,  et  à  moins  qu'il  ne  soit  dans  un  e'iat 
de.sespéië...  Mi»ii>,  je  vais  d'aboi  d  commencer  par  moi ,  car  j'ai  une 
faim  dVnfer...  Condui.scz-moi  à  la  salle  à  manger,  etsuitoul  ne  lui 
dites  pas  que  je  suis  arrive. 

MARIE. 

On  vous  attendait  plus  tôt. 

ARUNDEL. 

Oui ,  je  suis  en  retard  :  à  qu  iqu'  s  railles  d'ici  je  me  suis  arrêté 
ch^z  Tom,  rancicn  gaide-cliasse;  il  y  avait  de  la  brouille  dans  le 
ménage,  je  les  ai  i accommodés  en  p  issanf;  moi,  ç  i  me  fait  du  bien, 
ça  me  tient  en  liaîcinf  ;  mais  ça  n'tnipêvhe  pas  d'avoir  faim. 
Air  :  Mon  cœur  à  V espoir  s'abandonne. 

Puisque  voire  m  iître  soumitille  , 
IVks  .iinis,  loin  de  le  gétier, 
Er>  aiiend.iiil  qu'il  se  i évi  ille 
Je  \  ais  trouver  le  dr  j   nner. 
Quaiut   le  «natiij  ou  rend  service, 
On  fiiange  mieux  ,   à  ce  ijifon  dit. 
Et  grâce  au  cit  l  qui  m'e  t  propice  , 
J'ai  toujours  eu  bon  appétit. 
Puisque ,  etc. 

Il  sort  avec 


SCENE  VL 


MARIE,  puis  AUTHUR. 

MARTE. 

Et  nous,  préparons  ce  qu'il  f.iut  à  Monseigneur;  ali  !  mon  D'eu, 
le  voici!  [Jrlhur  parait  en  nrglioé  et  comme  un  homme  qui  vient 
de  selever\  il  marcha  nonchalamment ,  arri\^e  jusqu  au  bord  du 
théâtre  y  étend  Its  bras.)  Voilà  pourtant  comme  il  commence 
toujours  la  journée,  et  souvent  comme  il  l;i  finit. 
ARTHUR  ,  sans  reg  rder  Marie, 
Holà!  quelqu'un!  qude  heutc  est-il? 

MARIE ,  timidement. 
Deux  heures. 


ARTHUR. 

leniTsî...  Comment,  i    n-  st  que  cela?  les  journées  n'en 


Deux 
Cnisseiil  pas...  He!  ijien  ,  mon  déjeuner 

MARIE. 

Voilà,  Mons(igi>enr. 

Elle  approche  la  table  sur  laquelle  est  le  thé 
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ARTHUR. 

Ah  !  c'est  toi,  ma  petite  Marie...  (  A  part.  )  C'est  une  excel- 
lente fille  que  Marie;  elle  me  gronde  quelquefois;  mais  quand 
j'ai  causé  le  malin  avec  elle,  il  me  semble  que  je  suis  plus  content 
Je  reste  de  la  journée. 

MARIE. 

Mon  Dieu ,  Monseigneur ,  vous  vous  êtes  levé  bien  tard  au- 
jourd'hui. 

ARTHUR. 

Air  :  D'j4.risiipe. 

Le  jour  trop  long  me  fatigue  et  m'ennuie , 

Et  je  Tabrège  de  mon  mieux  j 

Sur  les  chagrins  de  cette  vie. 

Je  l'avoûrai ,  j'aime  à  fermer  les  yeux. 

De  cette  erreur  où  le  sommeil  me  ploage , 

Pourquoi  voudrais- tu  me  priver? 

Le  bonheur  n'existe  qu'en  songe , 

Et  je  m'endors  pour  ie  trouver. 

MARIE. 

Vous  avez  beau  dire  ,  il  y  a  à^s  gens  tout  éveilles  qui  le  ren- 
contrent. ^ 

ARTHUR. 

Eh  î  parbleu,  je  ne  demanderais  pas  mieux  ^  mais  ce  bonheur 
dont  chacun  parle  ,  où  est-il?  où  le  trouver  ?  Je  t'en  fais  juge: 
je  l'ai  cherché  à  la  cour  ,  on  n'en  avait  pas  de  nouvelles  ;  dans 
les  emplois  ,  dans  les  places  ,  il  partait  le  jour  même  qu'on  y  en- 
trait ;  dans  les  plaisirs ,  dans  la  dissipation  ,  on  croyait  le  sai- 
sir,  on  ne  rencontrait  que  l'ennui  ^  et  même  près  des  femmes...  « 
Les  femmes  de  la  ville  ,  tu  ne  peux  pas  l'imaginer  ,  toi  ^  Marie  ^ 
combien  elles  sont  coquettes. 

MARIE. 

Hé  bien ,  pourquoi  vous  adresser  à  celles-là  ?  Il  en  est  tant 
d'autres  qne  leur  naissance ,  leur  fortune  ,  rendaient  dignes  de 
vous. 

ARTHUR. 

Tu  crois,  Marie  ?  Il  est  de  fait  que  ce  mariage  qu'on  me  pra- 
posait 

MARIE. 

Un  mariage  ?.... 

ARTHUR. 

Oui  ,  c'était  fort  convenable. 

MARIE ,  vivement* 
Il  faut  accepter  ,  Monseigneur. 
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ARTHUR. 

Oui,  mais  je  n'ai  pas  d'amour  pour  la  personne. 

MARIE  ,   avec  joie. 
Aliî  vous  n'avez  pas....  Alors,   voilà  qui  est  bien  diflferenl ; 
el  je  ne  peux  pas  vous  conseiller....  Cependant.... 

Air  :  De  Toherne, 

Je  parîrais  d'avance 
Qu'elle  vous  chérira  ; 
JEt ,  par  recounaissance, 
Votre  cœur  l'aimera. 
De  ce  mal  qui  vous  gêne 
On  est  bientôt  guéri 
Quand  l'amour  vous  enchaîne; 
Car  OH  dit  qu'avec  lui 
On  peut  avoir  d'ia  peine. 
Mais  jamais  de  l'rnnui , 
Non ,  non  ,  jamais  d'ennui. 

ARTHUR, 

Marie ,  tu  es  fort  aimable  ,  et  surtout  de  bon  conseil  ;  et 
pciit  être  aurais-je  suivi  celui  que  tu  me  donnes  ,  s'il  ne  m'était 
pas  venu  une  autre  idée,  un  autre  projet  qui,  je  crois  ,  assu- 
rera encore  plus  ma  trauquillité  ^  et  je  suis  étonné  de  n'y  avoir 
pas  pensé  plus  tôt. 

MARIE, 

Monseigneur  ,  ce  projet  là  doit  il  vous  éloigner  de  nous  ? 

ARTHUR, 

Oui  ;  mais  je  ne  partirai  pas  sans  avoir  assuré  votre  bonheur 
a  tous ,  et  à  loi  surtout ,  ma  bonne  petite  Marie }  mais  nous 
nous  reverrons  aujourd'hui. 

MARIE. 

Aujourd'hui ,  non  ;  je  vais  à  Falkirk  pour  porter  à  mon  on- 
cle la  petite  pension  que  vous  lui  faites:  Robm  voulait  m'accom* 
pagner  ^  mais  je  n'ai  pas  voulu  ,    et  j'irai  seule. 

ARTHUR. 

Ainsi,  je  ne  te  verrai  plus  d'aujourd'hui. 

MARIE. 

Non  ,    Monseigneur  ;  mais  demain. 

ARTHUR 

Oui ,  demain....  Adieu,  Muie;  je  te  remercie  de  ton  amitié  , 
de  l'attachement  que  lu  me  portes  ;  mais  ,  nprès  mon  départ  , 
tu  penseras  encore  quelquefois  à  moi,  n'est-ce  pas  ? 

MARIE. 

Oh  !   toujours. 


Adieu,  Marie. 
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ARTHUR* 
MARIE. 


Il  V  embrasse. 


Adieu,  Monseigneur. 

SCÈNE    Vil. 

Les  Mêmes,  ARUNDEL. 

ARUNDEL,  apercey^ant  Ânhiir  qui  embrasse  Marie, 

He  bien  ,  cournge;  il  me  semble,  raademoi^elle  Marie,  qu'il 
n'est  pas  si  mal  poriani  q  >e  vous  le  disiez. 
ARTULR  ,  courant  à  lui. 
C'est  loi ,  mon  cher  x\rundel  ? 

ARUNDEL. 

Moi-même,  qui,  depuis  une  heure,  attends  en  déjeunant  le 
moment  de  l'embrasser. 

*  ARTHUR. 

Comment!  on  t'a  fait  attendre? 

ARUNDEL. 

Oh!  je  ne  me  suis  pas  irapatitulé,  vu  que  je  faisais  antichambre 
dans  ta  salle  à  man'^er.  J'étais  là  d'aill<  urs  avec  un  original ,  M. 
IJirton  ,  que  l'on  prenJrait  pour  h*  m lître  de  la  maison.  Il  s'^st 
fait  apporter  du  meilleur  vin.. ..  Ce  n'est  pas  cela  qiip  je  b  a  ne  ; 
mais  il  dispose  de  tout  nvec  un  sang  froid  !..  Je  te  préviens  qu'il  a 
commande  ta  cdèche  puur  aller  tantôt  à  Falkirk;  ainsi  arrange- 
toi  pour  t'en  passer.  ' 

MARTE ,  à  part. 

Comment  !  il  vient  aussi  à  F.iikirk  ?  P  )urvu  que  je  ne  le  ren- 
contre pas.  Hàtons-nous  de  partir.  {A  ArundeL)  Adieu  ,  Mon- 
sieur. 

ARUNDEL. 

Au  revoir,  ma  belle  enfant 

Marie  sort  y  emportant  le  plateau  sur  lequel  est  le  déjeuner, 

SCEINE     VIII. 

ARTHUR  ,  ARUiNDEL. 

ARUNDEL. 

Voilà  une  charmante  fille  pour  laquelle  j'ai  une  affection  toute 
particulière. 
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ARTHUR. 

Comment!  tu  la  conuais? 

ARUNDEL. 

Parbleu  !  depuis  une  heure  que  je  suis  arrivé,  est  ce  que  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  faire  connaissance?  de  revoir  tous  tes  anciens 
vassaux  ,  et  de  recevoir  sept  ou  huit  pétitions...  Les  voilà...  je  t'en 
parlerai  tout-à- l'heure,  et  il  faudra  bien  que  tu  accordes  ,  car  je 
suis  toujours  solliciteur,  et  surtout  tenace  en  diible  :  mais  voyons 
d'abord  dans  quel  état  sont  tes  affaires. 

ARTHUR,  d^'wi  air  insouciant 

Mais...  je  crois  que  cela  va  bien. 

ARUNDEL. 

Il  paraît  que  tu  n'en  es  pas  sûr? 

ARTHUR. 

Ma  foi,  non;  mais  toi  qui  parles. 

ARUNDEL. 

Moi ,  c'est  différent ,  je  n'ai  jamais  eu  beaucoup  d'ordre,  et  je 
ne  sais  pas  trop  où  j'en  suis;  je  crois  même  que  j'ai  par  le  monde 
quelques  IetlreS'de-4:hange  ;  mais  enfin  elles  arriveront,  et  on  verra 
bien. 

Air  :  De  Lantara, 

Qu'un  autre  aux  calculs  s'abandonne , 
Moi ,  mon  budget  e.^t  facile  et  léger  ; 
Je  reçois  moins  que  je  ne  donne  , 
Ht  j'emprunte  pour  obliger,     {bis.) 
Je  puis  compter  quelques  dépenses  faites  j 
Je  puis  compter  des  services  rendus  ^ 
Bref,  j'ai  doublé  mes  amis  et  mes  dettes  : 
Voilà  l'état  de  tous  mes  revenus. 

Mais,  que  veux-tu?  je  suis  garçon,  je  n'ai  pas  d'enfants;  je  me 
fais  une  famille  ;  j'ai  le  défaut  de  me  mêler  un  peu  de  tout ,  il  est 
vrai ,  mais  comme  c'est  pour  rendre  service;  on  veut  bien  me  le 
passer. 

ARTHUR. 

Et  qu'est-ce  que  cela  te  rapporte  ? 

ARUNDEL. 

Le  plaisir  d'obliger,  c'est  une  spéculation  comme  une  nuire; 
dès  que  j'arrive  quelque  part,  je  vois  un  air  amical,  des  figures 
ouvertes  ,  le  sourire  sur  les  lèvres.  On  me  poie  en  bon  accueil.  Si 
tu  savais  comme  ils  m'ont  reçu  dans  le  pays....  Vrai ,  je  leur  re- 
dois quelque  chose. 


(  i6) 

ARTHUR. 

Je  vois  que  tu  es  toujours  le  même;  aussi,  tu  e'taîs  digne  d'être 
heureux. 

ARUNDEL. 

Et  pourquoi  ne  le  serais-tu  pas  autant  que  moi  ?  Je  sais  que 
tu  as  des  chances  contre  toij  tu  es  liche,  tu  es  i^rand  seigneur; 
mais  qu'importe ,  morbleu  !  le  bonheur  est  partout. 

ARTHUR. 

Non  pas  pour  moi ,  et  si  tu  veux  que  je  t'ouvre  igon  cœur, 
je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

ARUNDEL. 

J'y  suis  !•..  quelque  passion  ? 

ARTHUR. 

Non. 

ARUNDEL. 

C'est  donc  quelque  chagrin  bien  profond  ?  quelqu'accident  im- 
prévu ? 

ARTHUR. 

Plût  au  ciel.  Mais  tout  semble  au  contraire  sourire  à  mes 
Vœux. 

ARUNDEL. 

J'entends  enfin ,  tu  es  malade  de  ton  propre  bonheur. 

ARTHUR. 

Oui,  je  t'avoue  que  Tennui  est  le  plus  insupportable  des  fardeaux, 
que  l'existence  m'est  à  charge,  et  que  je  l'attendais  pour  te  faire 
part  de  mes  re'solutions  :  tu  étais  l'ami  de  mon  père ,  tu  es  le 
mien...  C'est  entre  tes  mains  que  je  veux  remettre  ma  fortune; 
lu  en  feras  un  bon  usage,  j'en  suis  certain  ;  et  quant  à  moi,  ce 
soir...  je  n'aurai  plus  besoin  de  rien  et  ne  m'ennuierai  plus:  voilà 
mon  projet. 

ARUNDEL ,  froidement. 

Cela  me  paraît  raisonnable,  et  ,  dalis  la  situation  o\x  tu  es  , 
tu  n'as  rien  de  mieux  à  faire  :  si  tu  étais  utile  à  l'État ,  à  ton  pays , 
à  tes  compatriotes  ,  je  te  presserais  de  vivre  ;  mais  ton  immense 
fortune  ,  tes  brillantes  qualités ,  tes  talents  ,  n'ont  contribué  ni  à 
ton  bonheur,  ni  à  celui  des  autres  ;  tu  peux  partir ,  lu  ne  laisse- 
ras ,  après  toi  ,  ni  reproches  ,  ni  regrets  ^  ton  absence  même 
ne  sera  pas  remarquée. 

ARTHUR. 

C'est  ce  qui  te  trompe;  je  veux  ,  après  moi  ,  leur  être  plus 
utile  que  je  n'ai  pu  l'être  jusqu'ici:  je  te  confie  ces  papiers,  ce 
sont  mes  dernières  volontés  ;  tu  verras  que  je  n'ai  oublié  per- 
sonne; que  je  donne  à  toi  ^  à  tous  mes  vassaux. 
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ARUNDEt ,  froidemenu 
C'est  là  ta  dernière  volonté  ? 

ARTHUR. 

Oui  y  fixe  et  invariable.  > 

ARUNDEL. 

Hé  bien ,  tu  pouvais  l'épargner  celte  peine  ^  tu  n'aS  rien  £ 
donner. 

ARTHUR. 

Comment ,  je  ne  peux  pas  disposer  de  mes  biens  ? 

ARUNDEL. 

Tes  biens  !  apprends  donc  que  lu  n'en  as  pas,  que  tu  n'as  rien. 
Si  j'ai  consenti  à  me  taire  par  tendresse  pour  toi  ,  rien  ne  m'o- 
blige maintenant  à  cacher  la  vérité ,  et  ta  résolution  aura  au 
moins  cet  avantage ,  qu'elle  rendra  au  vrai  comte  Derfort  et  son 
nom  et  ses  biens. 

ARTHUR. 

Que  veux- tu  dire  ? 

ARUNDEL. 

Aîr  :  A  soixante  ans.  (  Dîner  de  Madelon.  ) 

De  ce  séjour  le  maître  véritable 
,  Vit  inconnu  dans  son  propre  château  , 

Pour  t^eurichir  une  adresse  co  tpable 
Vous  échangea  tous  les  deux  au  berceau. 
A  tous  les  yeux ,  s^il  faut  que  je  Taffiche  , 
J'y  suis  tout  prêt,  et  sans  rieu  épargner  , 
Son  nom  ,  ses  biens  ,  je  vais  tout  lui  donnerl 
II  est  heureux  ,  je  vais  le  rendre  riche  j 
Fasse  le  ciel  qu'il  y  puisse  gagner  ! 

ARTHUR. 

Et  pourquoi  m'as-tu  aussi  long-temps  caché  ce  secret  ? 

ARUNDEL. 

Je  n'avais  d'autre  garant,  d'autre  preuve,  que  ma  parole,  et 
ne  t'en  aurais  jamais  parlé  ,  sans  la  résolution  dont  tu  viens  de 
me  faire  part. 

ARTHUR. 

Oui ,  tu  as  raison  ,  ces  biens  ne  m'appartiennent  pas  y  il  faut  les 
rendre. 

ARUNDEL. 

Je  vais  chercher  le  véritable  propriétaire;  il  n'est  pas  loin 
d'ici  ;  je  le  rétablis  dans  tous  ses  droits..,,  je  viens  après  te  re- 
joindre... et  nous  ne  nous  séparerons  plus. 

L^Ennuin  Z 


/VchfVesdelaVïileoo.  .  .     . 
à^^rÇfilef  van  de  Stad  Brussei  ^ 
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ARTHUR. 

Que  dis-lu? 

ARUNDEL. 

•Tai  promis  a  ton  père  de  ne  jamais    le  quitter  ,  lu  vois  Lien 
^u'il  faut  que  nous  parlions  ensemble. 

ARTHUR. 

Est-ce  toi  que  j'entends  ? 

ARUNDEL. 

Oh  !  moi ,  c'est  différent. 

Air  :  Des  Amazones. 

/  Sur  mon  destin  ie  suis  tranquille, 

Pour  mon  pays  j'ai  comballu  , 
A  mes  amis  j'ai  lâché  d^êlre  utile, 
JVù  toujours  fait  tout  le  bien  que  j'ai  pu. 
Celui  qui  voit  sa  lâche  terminée , 
Au  doux  repos  peut  se  livrer  gaîment  j 
Bon  ouvrier  j'ai  fini  ma  journée  , 
Voici  le  soir,  et  je  pars  en  chantant. 

Sois  tranqui'i*^  ,  je  vais  tout  disposer,  et  dans  une  Leure  je 
TÎcns  le  cLeiclur. 

Il  prend  la  main  d'Arthur ,  et  sort. 

SCÈNE    ÎX. 

ARTHUR,  seul. 

Il  a  beau  dire....  non  ,  je  ne  lui  laisserai  pas  e?:e'cuter  ce  des- 
sein. Mais  Marie,  celle  bonne  Marie  dont  j'avais  promis  d'as- 
«uier  le  buahcur  ^  je  ne  puis  rien  pour  elle  ^  il  ne  me  reste  tieu. 

SCENE    X. 

ARTHUR,  BÎKTON. 

BIRTON. 

Aîi  î  c'est  toi ,  mon  cLer  ;  je  suis  enchante  de  te  rencontrer  ^.j® 
pars  à  Anslanlmême. 

Arthur  ,  distrait, 
Ali!  lu  nous  quittes? 

BIRTON. 

-^  Où ,    une  affrire  indispoMsJjle  m'oblige  à  retourner  à  Edim- 
bourg  Et  comme  j'aurai  besoin  de.  mes  fonds.,.,  si  tu  pouvais 

Hie  payer  ert;Ce  moiiient  ta  dette  d'iner  au  soir?  . 
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IRTHUR. 

CoDimciit  î 

BIRTON. 

Oui  ,  ers  cinq  cents  piiinees  que  je  t'aî  gagnées  sur  parole  :  les 
aurais- tu  oubliées  ,  par  basai  d  ? 

ARTHUR. 

Non  ,  certainement  ;  mais  je  ne  m'attendais  pas 

birtOn. 

Dans  toute  autre  occasion  ,  j'c.te  ferais  crédit  ]  mais  ,  dans  ce 
moment....  (  A  Vorcitle,  )  on  peut  te  confier  ce'a  ,  pnrce  qu'au- 
trefois tu  étais  un  amateur.  Je  ne  sais  pas  <i  tu  as  remarqué  ici 
une  cbarmante  petite  fille  que  Ton  nomme  Marie. 

ARTHUR. 

Oui,  ouij  hé  bien  ? 

BIRTON. 

Je  l'emmène  avec  moi  à  Edimbourg  /elle  consent  à  me  suivre, 
et  je  p rirs  avec  elle  dans  ta  calèche  :  tu  veux  bien  me  la  prêter... 
C'est  bienj  j'en  étais  sûr,   et  j'en  avais  disposé  d'avance. 

ARTHUR  ,  étonné. 
Marie  consent  a  te  suivre?.  .. 

BIRTON. 

C'est-à-dire  ,  j'aide  un  peu  à  la  lettre  ;  mais  tu  sais  ,  ces 
vertus  de  village  ne  demandent  pas  mieux  que  d'être  un  peu  con- 
traintes ;  pourquoi  leur  refuser  ce  plaisir-là.  J'ai  appris  qu'elle 
allaitaujr)urd'huiàFalkirk;et  John  et  Williams,  mes  deux  piqueurs, 
les  plus  hardis  coquins,  des  sujets  iuipayables  enfin,  doivent  la 
joindre  sur  la  roule,  la  faire  monter  dans  ta  calèche*,  et  tu  devines 
le  reste. 

ARTHUR ,  ému. 

Birton,  votre  conduite  e^t  indigne  d'un  galant  homme. 

BlRTON. 

Hé  bien,  qu'est-ce  qu'il  a  donc?  est-ce  que  tu  en  es  aussi  amou- 
reux?... Il  fallait  le  dire  ,  je  suis  le  premier  en  dale;  ce  n'est  pas 
ma  faute. 

ARTHUR. 

Vous  me  rendrez  raison  de  l'insulte  que  vous  lui  avfz 
faite. 

BIRTON. 

Ce  que  tu  dis  là  est  trcsbe.ui,  et  dans  toute  autre  occasion 
j'accepterais  ti  pro[)Osiiiun  ;  mais  dans  ce  moment  ma  vie  ne 
m'appartient  pas,  mes  erctnçiers  n'ont  pas  d'autre  hypothèque,  et 
je  ne  peux  pas  tromper  leur  conliancc.  2.. 
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ARTHUR. 

Monsieuil... 

EIRTON. 

Air  :  De  sommeiller  encor  ma  clièrêi 

plus  que  toi  cela  me  désole  5 

Mais  je  te  le  dis  sans  détours , 

Mes  eiéanciers  ont  ma  parole,  \ 

tt  bien  loin  d^exposer  mes  jours, 

J'en  prends  un  soin  inconcevable  j 

Je  dors  I)it'n  ,  je  bois  encor  mieux  , 

Je  passe  eutin  ma  vie  à  table , 

Tu  vois  ce  que  je  fais  pour  eux. 

ARTHUR. 

Je  le  le  répète,  si  tu  n'es  pas  le  dernier  des  hommes  ! 

BIRTON. 

Je  ne  suis  pas  le  dernier  des  hommes ,  et  je  ne  me  battrai  pas  ^ 
îci  du  moins.  Je  galoppe  sur  la  route  de  Falkirk,  permis  à  toi  de 
m'y  rejoindre;  au  moins  ce  ne  sera  p.is  un  duel,  ce  sera  une  ren- 
contre imprévue,  mes  créanciers  n'auront  rien  à  dire,  et  la  belle 
Hélène  que  nous  nous  dispulons  sera  le  prix  du  combat.  Adieu , 
mon  très  cher  ami. 

Il  sort 

SCÈNE    XL 

ARTHUR,  5ewZ. 
Holà  !  quelqu'un  ;  qu'on  me  selle  un  cheral  !  oui ,  je  le  rejoins, 
je  m'allache  à  ses  pas... 

SCENE    XII. 

ARTHUR,  MACARTY. 

MACARTY. 

Enfin ,  je  vous  trouve  donc. 

ARTHUR. 

C'est  vous  ,  mon  cher  Macariy...  Dans  tout  autre  moment  )'aih 
rais  grand  plaisir  à  vous  voir... 

MACARTY,  le  retenant. 
Hon  ,  Milord,  vous  ne  me  quitterez  pas... 


(   2Ï    ) 

ARTHUR, 

Une  affaire  indispensable... 

MACARTY. 

Je  n'en  connais  pas  de  plus  indispensable  f[ne  celle  de  rcpaieF 
ses  torts  et  d'empêchei'  la  ruine  d'nn  honnête  homme. 

ARTHUR. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MACARTY. 

Depuis  longtemps  votre  insouciance  avait  cause  le  plus  grand 
desordre  dans  nos  affaires,  vous  n'avez  même  pas  repondu  aux 
deux  dernières  lettres  où  je  vous  demandais  des  fonds  pour  le 
paiement  des  ouvriers,  et  voilà  qu'en  rentrant  à  mon  auberge,  je 
reçois  la  nouvelle  qu'ils  viennent  de  se  révolter  et  qu'ils  veulent 
tous  s'éloigner, 

ARTHUR. 

Serait-il  possible  î 

MACARTY. 

Milord  ,  je  dois  tout  à  votre  père ,  c'est  lui  qui  a  créé  cette  ma* 
Bufaciure...  qui  depuis  a  daigné  m'y  associer... 

Air:  Ce  Magistrat  irréprochable. 

Grâce  à  lui ,  tl  un  noni  respectable 

Je  nie  suis  montré  le  soutien  j 

Mais  votre  indolence  coupable 

A  renversé  son  ouvrai^e  elle  mien.     {^îs.) 

Milord  ,  vous  m'ôlezphis  ,  je  pense, 

Que  ne  m'avait  donné  mon  bienfailtfur  ; 

Je  ne  lui  dois  que  l'opulence. 

Et  vous  me  ravissez  Thonneur. 

ARTHUR. 

Non  ,  mon  ami,  non,  tout  peut  encore  se  réparer.,  parie,  di-iv- 
pose  de  moi ,  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

MACARTY. 

Que  vous  daiguiez  seulement  parler  aux  ouvriers  ;  ils  vous  con- 
naissent, ils  vous  aiment;  un  mot  de  vous  les  caiujera,  leur  fera 
reprendre  leurs  travaux.,  pendant  ce  temps,  je  m'ijccupo  à  rassem- 
bler les  fonds  nécessaires  pour  les  pnyer...  dejuiin;  je  ser-ii  ,  jo 
l'espère  ,  en  mesure  y  mais  ne  perdez  pas  un  moiuenr,  ou  ma  ru  un; 
est  déclarée. 

ARTHUR. 

Oui,  je  te  le  promets,  je  te  le  jure  ;  fais  tout  préparer  pour  raoa 
départ.,  quatre  lieues ,  c'est  l'airaire  d'un  instant, 

Macarty  sorL 
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SCÈNE  XIIT. 

.  .    ;..       ARTIIUU,  puis  ARUNDEL. 

.  ;,      j  ^  ARTHUR. 

Et!cc  (lupl,.\  nialbemreux  que  je  suis...  si  j'allais  succomber  !..<, 
Deux;licdi\»s.'..  je  ne  cfcmande  que  deux  heures...  que  le  ciel  me 
':  les  accé]r3ç|jQj'jj  serai  trop  heureux. 

'  •  .  :-^:;^:*s  ,^ Ajv^DEh ^ /roulement. 
\\f^Q  }iiens[jit^0éih'/:  quand  tu  voudras  ,  nous  partirons. 

^•^:.î^  -^     W  •'     ARTHUR  ,  vwemenU 

Non,  'mon  mi,  non,  c'est  impossible  pour  !e  moment;  quel- 
ques iuslanls  «le  plus  ou  de  moins  ne  changeront  rien  à  ma  réso- 
lution, et  dans  une  heure  ou  deux  je  suis  à  loi. 

A  RU  IN  DEL. 

Di  b'e  !..  Mais  comme  tu  di> ,  çi  peut  se  remettre..  Voici,  d'ail- 
Jcui'S,  tous  tes  anciens  vassaux;  tu  vas  leur  faire  tes  adieux. 

SCENE    XIV. 

Les  Précédents,  ROBIN,  Paysans,  Paysannes, 
Fragment  de  Jean  de  Parls^ 

CHOEUR. 

Grands  clîenx  î  quel  événement  î 
Quoi  !   Mons'  i-neiir  ,  o  j  prélend 
Que  vous  de\ez  lout  à  Pheuie 
partir  de  celle  demeure. 
Et  quitter  noire  pays? 

ARTHUR. 

Il  est  trop  vrai ,  mes  amis. 

CHOEUR. 

Ab  !  pour  nous  tous  quel  maîlieur  ! 
Vous  nous  quittez,  Monseigneur. 

ARTHua  ,    bas  à  AmndeU  ^ 

Oui  ,  )e  pars...  et  toi  demeure, 
Je  suis  à  toi  d  us  une  heure. 

ARUNDEL,  à  part. 

C'est  fort  bien  ,  une  heure  ou  deux,' 
Oui,  déjà  cela  va  mieux. 


(.3)' 


AUTIIUR, 
Mais  je  ne  dois  pins  prétendre 
Aux  honneurs  qu'on  vient  me  rendre. 
Je  ne  suis  plus  maître  ici  , 
Je  ne  suis  que  votieanii. 

CHOEUR. 

Que  dit-il  ,  parlez  de  grâce. 

ARUNDEL. 
D'un  antre  il  avait  la  place, 
Kt  bientôt  dans  ce  Iiame.m 
On  va  vous  faire  connaîtro 
Celtii  qui  de  ce  cl)aleau 
Est  le  véritable  maître. 

CHOEUR. 

Du  village  et  du  cbaleau 

Quel  est  donc  ie  nouveau  maître  ? 

ROBIN. 
Encore  un  qui  va-t-clr'  niailre  , 
Quand  donc  ce  s^ra  t-y  mon  tour? 

ARTHUR. 
Oui,  je  peux  perdre  en  ce  jour 
Et  mon  nom  et  ma  ricbesse, 
Mais  poar  vous  j'auiai  sans  cesse 
Toujours  la  mcme  tendresse. 


SCENE    XV. 


Les  Mêmes,  MACARTY^,  d*un  côté  y  deux  Valets ,  de  Vautre* 

Mi^CARTY. 

Allons  ,  qu'on  se  dépêche  5 
Partons  ,  il  faut  en  finir. 

ARTHUR ,  troublé j  aux  paysans. 

Mes  amis  !...oui  ,  je  vous  quitte. 

udux  valets. 
Je  vous  suis.  (  A  Macarty.  )  Nous,  parlons  vile. 

yl  ArundéL 

Je  reviens  de  suite  , 
J'en  perdrai  T esprit,  vraiment. 

CHOEUR. 

Oui,  Mon'îcij'ïneur  ,  ])artc7.  vitCj 
]Ne  perdez  pas  un  moment. 

MACARTY 
Allons,  îa  voituie  est  prél«fc 


(M) 


jlrundel. 

C'est  fort  bien  ;  une  heure  ou  deux  ; 
Ouij  déjà  cela  va  mieux. 

ARTHUR. 

Vraiment ,  j'en  perdrai  la  tête  • 
A  revenir  je  m'apprête. 
Grands  dieux  ,  donnez  moi  le  temps 
De  remplir  tous  mes  serments. 

ARITNDEL. 
Tout  va  bien  ,  ma  ruse  est  prête  ,- 
J'ai  mon  projet  dans  la  tête, 
Encore  quelques  instants  , 
Et  je  tiendrai  mes  serments. 

R,OBir«î. 
Un  nouveau  seigneur,  qu'ell'  fête! 
A  bien  danser ,  je  m'apprête  , 
Je  prendrai  donc  du  bon  temps  , 
Et  nous  serons  tous  contents. 

MAC\RTY. 
Partons ,  la  voiture  est  prête  , 
Mais  ne  perdez  pas  la  tête  ; 
Nous  avons  encor  le  temps 
De  remplir  tous  nos  serments. 

CHOEUR, 

A  nous  quitter  il  s'apprête  , 
Pour  le  village  plus  d'fete; 
Malgré  nos  no^veaux  serments  , 
Kous  vous  aim'rons  eu  tout  temps* 


Jls  sortent  tous  en  suwant  Arthur  qui  serre  la  main  iVA- 
rundel,  et  s'éloigne  très  agité. 


Fin  du  jyremier  acte. 
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ACTE      SECOND. 

Même  décor. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÂRUNDEL  ,    ROBIN ,  avec  un  habit  très  riches  mais  ayant 
consente  le  reste  de  son  premier  costume. 

ROBIN. 

Comment, M.  Arundel,  c'est  moi  qui  est  le  seigneur? 

ARUNDEL. 

Oui ,  mon  garçon,  et  tu  Vas  toujours  etc. 

ROIÎIN. 

Comment,  je  le  suis  ,  et  de  naissance...  voilà  le  plus  drôle... 
Je  vous  demande  comment  mon  père  qui  était  paysan,  a  t-il  eu 
Tespril  de  faire  un  seigneur  ? 

-ARUNDEL. 

Rien  de  plus  aise'  à  t'expliquera  mais  si  tu  en  doutes... 

ROBIN. 

Du  tout,  du  tout,  mon  Dieu,  je  vous  crois  sur  parole;  vous 
l'avez  dit ,  ça  suffit ,  ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais  y  regarder 
r-jprès  vous;  mais  voyez  queu  revirement...  Il  nV  a  pas  trois 
heures  que  j'étais  à  arroser  les  laitues  de  Monseigneur,  et  main- 
tenant je  vas  les  manger  pour  mou  propre  comole. 

ARUNDEL. 

Ça  te  fait  donc  plaisir? 

ROEÏN. 

Parbleu  !...  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  fait  de  la  peine  ,  c'est  de 
ne  pas  l'avoir  su  ce  matin  avant  mon  déjeuner,  çi  aurait  fait  une 
fameuse  différence. 

ARUNDEL, 

Tu  n'as  donc  pas  mange? 

R0i3IN. 

Au  contraire ,  c  est  que  je  nren  suis  donné,.,  et  qu'il  faut  que  j'at- 
tende à  ce  soir  pour  avoir  derappélit...  Qu'est  ce  que  je  m'en  vais 
faire  jusque-là  ? 
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ARUNDEI^ 

He  bien,  promene-toi. 

ROBIN. 

Le  beau  plaisir ,  rae  promener  dans  mes  jardins  ,  je  les  connais 
comme  mes  poclics,  je  les  ai  .':s,scz  ratisses. 

ARUNDEL. 

Va  clans  la  bibliollièque  ,  prends  un  livre, 

ROBIN. 

Faut  d'abord  que  j'apprenne  ,  et  je  n'ai  jamais  eu  de  goût. 

ARUNDEL. 

Tant  pis. 

ROB[N. 

Tant_mieus,  parce  que  si  j'aunais  à  lire,  je  donnerais  dans  U 
lecture,  et  je-n^  peux  la  souffrir. 

ARUNDEL. 

Monte  à  clievar. 

ROBIN. 

Et  si  je  tombais^  moi,  qui  ne  v.âs  qu'à  âne;  la  santé  d'un  seigneur 
est  autrement  piëcicuse  que  ctllc  d'un  jardinier ,  je  ne  peux  pas 
comme  ça  l'exposer. 

ARUNDEL. 

He  bien,  va  voir  tes  vassaux...  Ne  disais-tu  pas  ce  matin  que 
si  tu  étais  puissant  ,  tu  serais  juste,  affable,  généreux. 

ROBIN. 

Oli  I  ça. ,  c'est  vrai. 

Air  :  Du  nouveau  seigneur. 

De  mes  droits  en  mailre  équitable 
Déjà  je  me  suis  informé, 
3'ai  seul  ici  rdroit  d'êire  aimable, 
J'ai  rdioit  d'élre  tonjours  aimé^ 
J'ons  aussi  le  droit  de  tout  prendre, 
Enfin  jusques  au  collecteur 
Que  j'ai  le  droit  de  faire  pendre  : 
Ah  !  le  joli  droit  du  seigneur  1 

Et  je  vais  commencer  par  en  user;  son  affaire  est  bonne. 

ARUNDEL. 

J'en  suis  fâche,  mais  c'est  impossible;  ici  y  on  est  oblige  de  juger 
les  gens  avant  de  les  condamner. 

ROBIN. 

Au  moius ,  si  j'avais  là  quelqu'un  de  mes  gens ,  nous  jouerions 
une  partie. 

ARUNDEL. 

Fi  donc!  ça  ne  se  peut  pas...  et  la  dignité  de  seigneur  et  \e  dé- 
corum. 
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ROBIN. 

Çi  ne  5e  peut  pas,  çi  ne  se  peut  pas..,  alors,  qu'est-ce  que  Je 
peux  donc,  apprenez-le  moi  ? 

ARUNDEL. 

Très  volontiers. 

Air  :  On  dit  qu^en  mariage. 

Boire  la  nuit  enticre, 
S'<^veil!er  à  midi  ; 
Bailler  dans  sa  bergère 
Auprès  de  milady  ^ 
Briguer  dans  les  commune* 
L'honneur  dêlrenon.mé, 
vSe  montrer  aux  tribunes, 
En  descendre  assommé; 
Vodà  quels  sont  d^abord. 
Les  devoirs  d'im  mib^rd. 
Par  le  Morning  Chronlclc 
Banimer  sagailé. 
Arroser  chaque  ariicle 
D^une  tasse  de  ihé; 
Pour  que  l'on  vous  renomme  , 
Acheter  du  crédit, 
Ainsi  que  de  l'esprit, 
Et  se  croire  un  grand  homme 
,  Quand  le  journal  Ta  dit. 

Enfin  mon  cher... 

Devant  ses  dulcinées  , 
]5oxer,  fier  cc^muie  un  roc. 
Placer  mile  guinées 
Sur  la  tête  d'un  coq  5 
Toute  la  matinée 
Courir  à  New-Market, 
Et  finir  la  journée 
D'un  coup  de  pistolet; 
A'oilà  quels  «ont  encor 
Les  plaisirs  d'un  milord- 

ROBN. 


Ali!  que  c'est  ennuyeux  de  s'amuser  comme  ja. 


SCEP^iE  II. 


Les  Mêracs,  MARIE ,  tout  cssovjjlée. 

ROBIN. 

C'est  mam'zellc  Marie. 
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MARIE. 

Ail  !  Robin... 

ARUNDEL. 

Vous  voilà,  ma  chère  enfant...  Eh  bien!  Arthur  ?... 

MARIE. 

Ah  I  mon  Dieu  !  si  vous  saviez  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

Air  :  Kers  le  temple  de  V hymen. 

Un  indigne  ravisseur 
M'entraînait  malgré  mes  larmes; 
Quand  j'entends  le  bruit  des  armes 
Et  la  voix  de  Monseigneur... 
Binon  Foutrage  et  s'avance. 
Mais  soudain  milord  s'élance  , 
Et  malgré  sa  résistance 
I-iC  désarme... 


j*  "'  ^ 


m.  ROBIN. 

Cr*  Oh!  sur  ma  foi, 

/  De  c'récit  j'ai  l'ame  émue , 

Et  je  veux  qu'il  continue 
A  s'  battre  toujours  pour  moi.  ( 

ARUNDEL ,  vivement. 
11  s'est  battu  !  ça  va  bien...  et  il  n'est  pas  blesse?^ 

MARIE. 

Non ,  Dieu  merci. 

ARUNDEL. 

Tant  mieux,  tant  mieux...  Cependant  un  petit  coup  d'epe'e,  ça 
n'aurait  pas  mal  fait^  mais  il  faut  se  contenter  de  ce  qu'on  a. 

ROBIN. 

II  s'est  battu  !  comment  diable  a-l-il  fait  son  compte ,  lui  qui  dor- 
mait toujours? 

ARUWDEL. 

Et  qu'est  devenu  noire  fou  de  Baronnet? 

MARIE. 

M.  Birton?...  il  s'est  en  aile  d'un  côté,  Monseigneur  a  repris  au 
galop  la  route  de  Falkirk,  et  moi  je  suis  revenue  avec  M,  Màcarty 
dans  la  calèche  de  Milord. 

ROBIN. 

Dans  ma  calèche ,  c'est  très  bien. 

ARUNDEL,  réfléchissant. 

M.  Macarty,  ce  riche  manufacturier  que  j'ai  vu  ici  tantôt...  si 
j'allais...  je  ne  le  connais  pas ,  mais  c'est  égal. 
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Air  :  Epoux  imprudent ,  fils  reheîle^ 

II  est ,  dit-on  ,  plein  d'hoTineur  ,  de  franchise  ; 

Jamais  n'obligeant  à  demi  ^ 

Que  même  ardeur  nous  rlectrise  , 

lit  conjurons  pour  sauver  un  ami. 

Puisque  l'on  voit ,  dès  qu'il  faut  nous  surprendre ^ 

De  l'accord  parmi  les  méchants  , 

Dans  leurs  complots ,  d'honnêtes  gens 

Au  premier  mot  doivent  s'entendre. 

Il  sort. 


SCENE  IIL 

MARIE,  ROBIN. 

ROBIN. 

Allons,  allons,  v'ià  un  combat  qui  me  fait  honneur;  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  cloche:  Mam'zelle ,  vous  dites  toujours  Monseigneur, 
milord  Arthur,  et  à  moi,  Robin  tout  court;  f  vous  l'passe,  parce  que 
nous  sommes  seuls ,  mais  en  compagnie  faudra  vous  observer. 

MARIE. 

Comment,  Robin  ,  il  serait  possible  !...  ce  qu'on  vient  de  me  dire 
serait  vrai  ;  c'est  toi  qui  es  le  seigneur  ? 

ROBIN. 

Dam',  quelle  question  !...  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  l'habit 
brodé  ? 

MARIE. 

Et  Lord  Arthur. 

ROBIN. 

N'est  plus  rien  dans  le  château ,  Mam'zelle  ;  tout  est  à  moi ,  sa  for- 
tune, ses  honneurs,  ses  de'cor allons... 

MARIE. 

Ses  décorations  I...  comment ,  tu  oserais  porter  ?... 

ROBIN. 

Eh  bien!  ses  blessures  donc,  ses  blessures  qu'il  a  reçues  ea 
Portugal,  si  ça  ne  me  comptait  pas ,  ça  serait  joli. 

Air  :  Va  ,  d'une  science  inutile.  \ 

Tout  c'qu'il  a  faitd'puis  qu'il  est  Tmaltre  , 
Doit  me  profiter  ,  c'est  mon  bien. 

MARIE. 

Pour  l'remplaccr,  il  faudrait  êtrt 
Doué  d'un  mérite  égal   au  sien. 
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ROBIN. 
QuVoiis  avez  donc  la  lêt'  rétive! 
Esprit,  mérite  ,  et  cœtera... 
C'est  moi  qircn  ai  puisque  j'arrive, 
II  n'en  a  plus  puisqu'il  s'en  va. 

MARIE. 

Aliî  mon  Dieu,  mon  Dieu,  je  ne  pourrai  jamais  m'habituer  à 
ne  pas  l'appeler  Monseigneur. 

ROBirf. 

Comment,  Mam'zclle... 

MARIE. 

J'en  suis  fâehee,  Robin,  mais  je  ne  peux  pas  changer  mes  af- 
feclions  du  jour  au  lendemain,  et  oublier  ainsi  celui  qui  fut  noire 
Lieiifaileur. 

ROBIN,  en  colère. 

He  bien ,  v'Ià  c'qne  j'n'entends  pas  ,  Mam'zclle;  il  n'y  a  que  moi 
d'jmiître  ici;  il  ny  a  que  moid'airaab!e,  de  respectable,  et  si  l'on 
ïn'iiât  mettre  en  colère,  je  saurai  bien  vous  prouver  aussi  que 
je  suis  votre  bienfaiteur...  c'est  que  je  chasserui  tout  le  monde, 
moi. 

MARIE. 

Ab!  voiià  Milord;  oui,  c'est  lui...  Robin,  Robin,  mais  lève-toi 
doiic,  c'est  Miiord. 

ROBIN,  selei^ant. 

Là,  jVous  y  prends  encore...  certainement  jVas  me  lever,  mais 
tous  n'pouviez  pas  dire  ;  Monseigneur,  lève-toi  donc. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  ARTHUR,  couvert  de  poussière. 
MARIE,  courant  à  lui, 
Miiord,  vous  voilà  enfin  de  retour. 

ARTHUR  ,  d'un  air  plus  gdi. 
Oui,  ma  cbcre  enfant,  oui,  Marie,  et  grâces  au  Ciel  j'ai  réussi 
dans  tout  ce  que  j'avais  entrepris. 

MARIE,  a^ec  intérêt. 
Vous  avez  Tair  bien  faîi«^ué?... 

ARTHUR,  gaiement. 
C'est  que  je  me  suis  donné  une  peine  depuis  trois  heures...  pis 
une  minute  de  repos ,  toujours  à  cheval ,  six  lieues  au  grand  galop, 
un  temps  superbe,  des  chemins  magnifiques;  c'était  une  promenade 
délicieuse;  j'ai  vu  Igul  le  monde.  {PuanU)  Aussi,  je  n  en  puis  plus;  je 
&uis  harassé. 
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MARIE,  approchant  un  fauleitil. 
Asseyez-vous  doue...  vous  dcvtz  avoir  besoin  de  prendre  quel- 
que chose. 

AuTïlUR. 

Ma  foi,  oui,  le  grand  air  et  la  course  m'ont  donné  une  faim  de 

tous  les  diables. 

MARIE. 

Là...  et  il  n'y  a  peut-être  rien  de  prêî  ? 

ARTHUR. 

Balî  !  un  morceau  de  pain,  une  bouteille  de  porter;  la  première 
chose  venue. 

MARIE. 

Je  cours  chercher  ce  qu'il  vous  faut. 

Elle  sort. 

ARTHUR. 

Bonne  petite  Marie  !  que  je  nie  félicite,..  (  Il  aperçoit  Bobin.) 
Ah!  ah!  îc  voilà,  Robin.,.  Hc  bion ,  mon  garçon,    comment  te 
Ironvcs-în  de  ta  seig,neutie?..  comrnenccs-tn  à  l'y  faire? 
RORiN,  le  chapeau  à  la  main  et  d'an  air  embarrassé. 
Oh  !  Monnigneur,  vous  êtes  bien  bon,  ça  me  donne  bien  un 
peu  de  tracas,  mais  je  n'in'cn  plains  pas. 
ARTHUR ,  s'assejanU 
Je  viens  de  travailler  pi  air  toi. 

RODïN ,  toujours  debout. 
Oui  ^  Monseigneur,  j'sais  que  vous  avez  eu  la  complaisance  de 
TOUS  baKre. 

Marie  rentre  et  pose  sur  la  table  un  plateau  avec  du  pain  y  du 

vin  j  etc. 

ARTHUR. 

J'ai  f  lit  mieux  que  cela  ;  *]'.  i  vu  les  ouvriers  de  la  manufacture 
du  bon  Miearty;  ils  sont  rentre's  dans  le  devoir,  et  les  travaux 
vont  reprendre  avec  une  nouvelle  activité^  En  passant  à  Falkirk, 
j'ai  vu  aussi  le  receveur  des  taxes,  et  j'ai  obtenu  pour  les  vassaux 
du  comie  une  dimiijution  .que  j'avais  néglige  de  réclamer;  enfin  , 
j'ai  f»it  en  ton  nom  ce  quo  j'aurais  dû  faire  plus  tôt  pour  moi-même 
et  pour  le  bonheur  de  ces  bons  villageois;  mais,  vaut  mieux  tard 
^ue  jamais. 

Air  :  De  VAimre, 

Mon  clier  ,  grà{*e  à  cette  journée  ^ 
On  respecle  drjà  ion  nom; 
Mes  soiiîs  <]aiis  une  matinée 
Ont  tout  cliJinj^é  dans  le  canton, 
Oa  le  bénit  dans  ce  domaine. 
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ROBIN. 

Scit ,  je  me  laisserai  bénir , 

Et  ça  m'fait  d^aulant  plus  d^laisir 

Qu'ça  n'  m'a  pas  coûté  grand  peine. 

Bas  a  Marie. 

Là  ,  voyez-vous  encore  ce  que  je  viens  de  faire,  les  taxes  dirai- 
Euces. 

MARIE. 

Monseigneur,  vous  êtes  servi. 

ROBIN. 

Attendez  donc  que  j'approche  celle  table. 

ARTHUR,  mangeant  a^ec  vivacité. 
Bien,  bien. 

MARIE,  le  sentant. 
Je  suis  de'sofee  de  n'avoir  trouve'  que  ça  à  l'office. 

ARTHUR ,  mordant  dans  son  pain. 
Excellent!  un  verre! 

ROBIN ,  prenant  une  serviette  et  Vessuyant, 
Voilà...  et  c'ie  bouteille  qui  n'est  seulement  pas  débouchée. 
//  la  débouche  et  verse  à  boire. 

ARTHUR. 

Délicieux!  Je  n'ai  jamais  rien  bu  de  meilleur. 

//  mange. 
ROBIN,  îé^ regardant  avec  eni^ie. 

Comme  il  mange!...  est-il  heureux  d'avoir  faim  comme  ça!  et 
moi ,  faut  que  j'attende  encore  deux  heures  pour  mon  appétit  du 
dîner. 

MARIE ,  regardant  vers  le  côté  gauche  en  allant  à  Arthur. 

Ah  !  Monseigneur  ! 

ROBIN ,  lui  faisant  des  signes  de  s'adresser  a  lui. 
Hé  bien  ,  hé  bien,   encore.  [^A  Arthur)  Dites-y-donc,  je  tou3 
prie,  qu'elle  s'adresse  à  moi,  je  suis  le  Seigneur. 

ARTHUR. 

C'est  trop  juste,  parlez  à  Monsieur. 

MARIE. 

Eh!  mon  Dieu!  voyez  plutôt  d'ici,  c'est  un  Constable  et  des 
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gens  de  justice...  Si  c'était  pour  ce  duel,  si  on  venait  arrêter 
Monseigneur. 

ROBiy ,  se  lei^ajit  effrayé* 

Eli!  arrêter  Monseigneur!...  c'tst  que  ça  n'(  ^t  plus  ça  du  tout... 
Qu'est  ce  que  ça  veut  dire?...  Un  constable  dans  mon  cliâtcau!.. 
[Fièrement.)  Je  m'en  vas...  {^  A  part,)  Je  m'en  vas  roe  cacher. 

Il  s'enfuit. 

MARIE ,  courant  à  Arthur. 
El  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 

ARTHUR ,  regardant  par  le  fond. 

Je  ne  me  trompe  point,  Macarty  est  au  milieu  d'eux ,  et  il  a  Tair 
de  leur  donner  des  ordres. 


SCENE    V. 

Les  Précédents,  MACARTY, 

MACARTY,  à  la  coulisse. 

Qu'on  s'empare  de  toutes  les  issues;  je  vous  repète  qu'il  est  ici. 
{Se  frottant  les  mains,)  Ah!  Milord  !  je  vous  trouve  à 
propos. 

ARTHUR* 

Marie,  laisse-nous. 

MARIE. 

Mais ,  Monseigneur... 

ARTHUR» 

Laisse-nous,  te  dis-je  ? 

MACARTY ,  à  part. 

Ferme...  Portons-lui  les  derniers  coups. 

Marie  sort  par  la  droite .,  en  témoig;nant  son  inquiétude  ;  elle 
se  montre  de  temps  en  temps  pendant  la  scène  suivante. 

L'Ennui^  3 
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SCENE   VL 

ARTHUR,  MACARTY. 

ARTHUR. 

Eh  bien!  mon  cher  Macariy,  qu'y  a  t  il  donc? 

MACARTY. 

Pardon,  Milord,  si  je  vous  ai  laisse'  brusquement...  nos 
affaires  sont  en  bon  train. 

ARTHUR. 

Vous  croyez?..  Mais  on  vient  de  me  parler  de  conslable... 

MACARTY. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  pas;  c'est  moi  qui  Tai  fait  venir. 

ARTHUR. 

Vous  ?.. 

MACARTY. 

Pour  cette  leltre-de-change  de  trois  cents  guinées. 

ARTHUR. 

Ah  !..  votre  débiteur  est  donc  ?.. 

MACARTYt 

Ici,  je  le  suivais  à  la  pisle. 

ARTHUR. 

Il  est  au  château? 

MACARTY. 

précisément. 

ARTHUR. 

Et  vous  alltz  le  faire  arrêter  ? 

MACARTY. 

Sans  dif&cullé....  Je  ne  df  mande  pas  de  grâce  pour  mes  cnga^ 
gcmenîs  ;  mais,  ventrebleLi!  je  veux  qu'on  soit  de  même,  et  sir 
Aiundel  va  alitr  passer  quelques  mois  a  la  Tour. 
ARTHUR,  troublé. 

ArunddL.  mon  meilleur  ami!..  Quoi!  c^'est  lui!..  En  effet, 
il  me  parlait  ce  matin  de  quelques  leltres-de-change...  Mais  je  ne 
souffrirai  pas...  M.  Macarty ,  je  me  rends  sa  caution, 

MACARTY. 

Vous,  milord j  j'accepte. 

ARTHUR. 

Etourdi  !.,  J'oublie  que  je  n'ai  plus  rien ,  que  je  n«  suis  plusj 


(35) 


rien,  que  je  ne  puis  clisposcr  d'un  sclielling...  Je  n'ai  plus  de 
fortune,  il  est  vrai  ,  mais  suis  je  donc  incapable  d'en  a(qi)ciir, 
de  Iravaiilcr?... M.  Macarty,  je  ne  vous  demande  que  du  temps, 
ou  plutôt...  Oh  !  quelle  idée  !..  Vous  êtes  à  la  lête  de  plusieurs 
manufactures  ? 

MACARTY. 

Oui. 

ARTHUR. 

Que  donnez-vous  à  vos  ouvriers  ? 

MACARTY. 

Cest  suivant  :  je  paie  bien  les  bons  travailleurs  ,  peu  les  me'dio» 
cres ,  et  je  renvoie  les  paresseux. 

ARTHUR. 

Donnez-moi  une  place  d'inspecteur,  de  chef  d'atelier ,  de  teneur 
de  livres ,  ça  m'est  égal. 

MACARTY. 


Sérieusement? 
Pourquoi  non? 


ARTHUR. 


Air  :  De  Julie. 


Cher  Aruntlel ,  en  ce  péril  extrêniç , 
De  le  servir  mon  cœur  me  fait  la  loi  ; 
Pour  ne  devoir  Ion  salnl  qu  à  moi-même  ^ 
Je  serai  fiertlu  plus  modeste  emploi  ; 
Oui,  sans  rougir,  au  travail  je  me  livre, 
Je  n'existais  pas  jusqu'ici  ^ 
Mais  je  vais  sauver  un  ami, 
D'aujourd'hui  je  commence  à  vivre. 

MACARTY. 

Parbleu!  vous  m'enchantez....  J'ai  justement  une  place  de  pre- 
mier commis  3  cent  guinées  par  an  et  le  logement ,  ça  vous  con- 
vient il  ? 

ARTHUR. 

A  merveille  ! 

MACARTY. 

Je  ne  vous  en  paierai  que  la  raoltic  pendant  six  ans,  ot  votre  ami 
sera  quitte  à  !a  sixième  année.  Ah  !  ça ,  voyons  ;  un  petit  bout  d'écrit, 
je  ne  connais  que  cela  ,  moi. 

ARTHUR. 

Tout  ce  que  vous  voudrez.  (  Pendant  que  Macartyr  écrit  à  la 
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hdte ,  Arthur  se  promène  vwement  en  se  frottant  les  mains.  )  Ce 
bon  AnuKJcl!...  Jam.jisct^journe  sVffaccra  de  m-\  memoirr!...  J'e- 
pronvc  une  joie  ,  un  bon  Leur  que  je  ne  me  croyais  plus  capable  de 
ressentir. 

MACARTY,  lui  présentant  deux  papiers. 
Tenez,  je  ci  ois  qur*  cc!a  suffit. 

ARïfiuR ,  prenant  la  plume. 
Très  bien ,  très  bien  I 

MACARTY. 

Ah  !  ça  ,  vous  n'avez  aucun  regret  ? 

ARTUUR. 

Des  regrets,  quand  vous  me  sauvez  plus  que  la  vie  I...  Je  signe 
aveuglément.  (  Ils  prennent  chacun  un  des  doubles  de  l'écrit,  ) 

MACARTY,  lui  prenant  la  main. 
Bien  ,  M.  Ârdjur,  ic  vous  estime ,  je  vous  honore  :  voyez-vous, 
je  respecte  beaucoup  les  titres ,  les  distinctions,  mais  cela  avant  tout, 
ça  ne  vous  abandonne  jamais,  et  ça  vaut  mieux  que  le  reste...  Sans 
adieu*  dans  une  heure  je  trîe  remets  en  route ,  nous  partons^n- 
semble,  je  vous  installe  à  la  fabrique,  et  corbleu  I  vous  verrez  qu'on 
peut  vivre  heureux  dans  tous  les  états,  quand  on  est  honnête  et 
qu'on  fait  son  devoir.  Serviteur. 

Il  sort  y  Marie  reparaît  et  s^ approche  lentement  d'Arthur. 

SCÈNE    YII. 

ARTHUR. 
Il  a  ma  foi  raison,  et  je  vais  travailler  maintenant  avec  une  ardeur, 
un  plaisir!...  Cent  guinées  par  an  !  cinquante  pour  Arundel,  cin- 
quante pour  moi,  c'est  trop  juste...  Hé  bien,  je  ne  serai  pas  à 
plaindre.4.  cinquante  guinées!  je  n'aurai  pas  de  quoi  faire  le  seigneur, 
mais  enfin  on  peut  être  heureux.  Macarty  l'est  bien  ,  tout  respire 
chez  lui  un  air  de  bonheur...  il  est  vrai  qu'il  a  une  femme,  des  en- 
fants qui  l'aiment ,  qui  le  chérissent ,  tandis  que  moi...  Hé  bien  , 
je  n'avaispas  encore  pen^é  à  cela...  autour  de  moi,  personne!...  (  Il 
se  retourne  et  voit  Marie  près  de  lui,  )  C'est  toi ,  Marie  ? 

SCÈINE    VIII. 

ARTHUR,  MARIE. 

MARIE. 

11  est  donc  vrai,  vous  nous  quittez? 
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ARTHUR. 

Oui,  Marie,  et  cVst  moi  qui  serai  le  plus  à  plaindre;  car  loi, 
tu  resteras  ici ,  tu  l'éiabliras  dans  ce  village. 

MARIE,  vwement. 

Moi,  jamais,  Milord;  ne  vous  Fai-je  pas  dit  ce  matin? 

ARTHUR ,  la  regardant  a^ec  iniérét. 

En  cftf  t.  {Après  un  silène e.)^^'AnQ^]ii  suis  ton  ami,  ton  meilleur 
ami...  par'e-moi  franchement ,  n'auraistu  pas  de  Tamour  pour 
quelqu'un?.., 

MARIE,  hésitant. 
Je  crois  qu'oui. 

ARTHUR,  ému^  et  douloureusement. 

Comment,  j'aur;)is  deviné  juste? 

Air  :  Je  Vaùnerai*  [  de  Blaiigini.  ) 

Quoi  !  vous  aimez  sans  espérance  ? 
MARIE. 

Aucune. 
ARTHUR. 
Son  rang  peut-être  empêche  un  nœud  si  doux? 

MARIE. 
Non,  glace  au  ciel,  sa  naissance  est  commune. 

ARTHUR. 
Et  croyez-vous  qu'il  ait  de  la  fortune.^ 
MARIE. 
Pas  plus  que  vous.        {bis.) 

2*".   Couplet. 

ARTHUR. 
Vous  aime-t-il  ? 

MARIE. 

Hélas  !  il  me  délaisse; 
Jamais  pourtant  je  n^aurai  d'autre  époux. 

ARTUUR. 
Quoi  !  lui  garder  une  telle  tendresse  I... 
Et  croyez-vous  au  moins  qu'il  la  connaisse  ? 

MARIE,  ai^ec  expression, 

I*as  plus  que  vous.        {lis.) 

ARTHUR,  à  part. 
Quelle   'm\qq\  {Changeant  d'intention.)  Hc  Lion!   Marie,  j'ai 
aussi  un  conseil  à  te  demander;  je  t'avais  parie  ce  malin  d'un 
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MARIE ,  vivement. 

Oui,  maïs  vous  m'aviez  dit  aussi ,  je  crois,  que  vous  n'airaiee 
pas  la  personne? 

ARTHUR ,    Vohservant. 

C'est  vrai,  Marie  ^d'ailleurs  un  mariage  de  convenance,  c'était 
bon  lorsque  j'avais  de  la  fortune. 

MARIE. 

Sans  doute,  vous  aviez  l'habitude  de  vous  passer  de  bonheur; 
maiiitenant  que  vous  n'avez  plus  rien,  il  faut  songer  à  être  heu- 
reux. 

ARTHUR. 

Oui;  mais  ce  bonheur,  je  ne  pourrais  le  trouver  qu'auprès 
d'une  personne  qui  m'aimerait^  cl  aujourd'hui  que  je  suis  privé 
de  mes  richesses... 

MARIE. 

J'entends  bien  ,  vous  scii(z  obliç;é  dVpouscr  quelqu'un  qui 
vous  aimât  pour  vous-mêaie...  Dam',  en  cherchant  bien...  ça 
peut  se  trouver. 

ARTHUR,  lui  prenant  la  main. 

A  la  bonne  heure 5  mais,  suppose  que  cette  personne-là  existât, 
ne  serais-je  pas  moi-même  bien  peu  généreux  de  lui  avouer  mon 
amour  quand  je  n'ai  plus  rien  à  lui  offrir. 

MARIE,  ^t'ec  tendresse. 

Qu'importe,  offrez  toujours. 

ARTHUR,  avec  feu. 

Marie,  je  te  dois  les  plus  doux  instants  que  j'aie  encore  goûtés; 
oui,  je  t'aime ,  je  t'aimerai  toujours  ,  nous  ne  nous  quitterons  plus, 
tu  seras  ma  femme,  mon  amie!...  Marie,  le  veux-tu? 

MARIE ,  avec  joie. 

Si  je  le  veux!  Ah  !  que  c'est  heureux  pourtant  que  vous  ayez 
tout  perdu  ! 

DUO. 
FRAGMENT  DE  JEJNNOT  ET    COLIN. 

Air  :  Au  son  des  musettes. 

Croyez  qu'au  village 
On  peut  être  heureux  j 
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On  rit  davantage , 
On  chaule  bien  mieux, 
La ,  la,  la,  la,  la  ,  la,  la,  la. 
Gaunent  à  Po'vrage 
On  part  touiî  les  deux  ; 
Mais  le  soir  rassemble 
Chacun  au  hameau  , 
Et  Ton  ptuL  ensemble 
Danser  sous  Pormeau  : 
La  ,  la  ,  la  ,  la,  la  ,  la ,  la  ,  la. 

ARTHua ,  suii^ant  ses  mouvements* 

Oui ,  ce  que  j'éprouve 
Ftiit  batlre  mon  cœur^ 
Près  de  loi  je  trouve 
Enfin  le  boniieur. 
O  moment  prospère  ! 
D'un  éponx  reçoi 
Cet  anneau  ,  ma  chère, 
Gage  de  ma  foi. 

//  lui  donne  une  bague. 

TOUS    DEUX, 

Oui  ,  jurons  ensemble 

De  vivre  au  hameau, 
Nous  irons  ensemble 
Danser  safis  Tormeau, 
Oui,  oui,  oui ,  danser  sous  l'ormeau. 
Tra ,  la  ,  la,  la ,  la,  la  ,  la. 

Ils  dansent, 

La,  la,  la,  la,  la. 

ARTHUR. 
Désormais  Marie 


jg       J        Sera  tout  pour  moi. 

S^  1  MARIE. 

^        #         A  jamais  Marie 
Te  donne  sa  foi. 


ENSEMBLE. 

"Veux  toute  ma  vi^ 
Dau&er  ayec  toi. 


Us  dansent. 
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SCENE    VIIL 

Les  Mêmes,  ARUNDEL,  ROBIN ,  les  Villageois. 

A  la  fin  du  duo ,  Jrundel  paraît  à  la  porte  à  gauche ,  Robin 
à  celle  de  droite  ^  tous  les  villageois  dans  le  fond, 

ARUNDEL ,  prenant  la  main  à  Arthur, 

Allons,  mon  amij  allons ^  il  est  sept  heures  passées...  Je  viens 
te  chercher. 

ARTHUR. 

Sept  heures  !..  Déjà.  (  Apercei^ant  les  villageois.)  Eh  !  mon 
Dieu ,  que  veut  tout  ce  monde  en  habit  de  fêle  ? 

MARIE. 

Je  m'en  doute  bien  ;  ils  viennent  remercier  Monseigneur  de  la 
diminution  des  taxes. 

ROBIN. 

Vile,  mon  fauteuil. 

Il  s'^  assied. 

Les  villageois  vont  droit  à  Arthur  q<i"ds  environnent^  sans  faire 
atienlioti  à  Bohin  qui  reste  seul  sur  son  fauteuil  y  à  Vautre 
bdut  du  théâtre. 

CHOEUR. 

Air  :  De  Joconde. 
C'est  à  vous  (bis)  que  le  village 
Doit  la  paix  [bis)ei  le  bonheur. 
Nous  vous  oflrons  noîre  hommage 
Comme  à  notre  bienfaiteur. 
\ive  ,  amis,  vive  noire  bon  seigneur. 

ROBÎN. 

Eh  bien  !  rh  bien  !  mais  ils  se  trompent;  dites  donc,  dites  donc, 
me  v'Ià,  ils  ne  voient  donc  pns  la  broderie?...  hum.  Oli  !  les  priy- 
sans  !...  (  Arthur  y  attend?  i ,  seire  la  main  de  ceux  qui  Ven- 
tourent.  ) 

ARUNDEL  ,  has  et  tirant  Arthur  par  son  habit. 

Allons,  allons  ;  si  tu  t'amusrs  à  écouler  les  bénédictions  de  tout 
ce  monde-là,  nous  n'en  finirons  pns,  et  il  faut  partir. 

ARTHUR. 

Partir  ,  dis-lu!  non,  mon  ami,  je  ne  pars  plus. 
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Air  :  Connaisse Z-7J0US  le  grand  Eugène, 

L'honneur  défend  que  je  dispose 

D'un  bien  qui  ne  m'appartient  plus  , 

JVlon  cœur  doit  sa  métamorphose 

A  tes  bienfaits  (  montrant  Marie) ,  a  ses  vertus,  (bis.) 

Oui,  désormais  Pexistence  m'est  chcre , 

El  je  promets,  jusqu'au  dernier  soupir, 

De  la  consacrer  toute  entière 

A  ceux  qui  me  l'ont  fait  chérir. 

ARTJNDEL. 

Ah  !  tu  as  changé  d'avis... 

ARTHUR ,  lui  montrant  récrit  quil  a  signé. 

Juge  toi-même,  mon  ami,  si  je  puis  manquer  à  de  pareils  «sngagc- 
ments. 

ARUNDEL,  lisant. 

Comment!  c'est  pour  moi.  (  Lui  serrant  la  main.)  Cest  bien  , 
c'est  très  bien ,  je  reconnais  le  fils  de  mon  ancien  aini,  le  noble  he'- 
rilierdu  comteDerfort...  lu  es  digne  de  son  nom  et  de  sa  fortune,  et 
maintenant  lu  peux  les  reprendre  :  je  te  les  avais  ôîés  ce  matin  ^  je 
te  les  rends. 

ARTHUR. 

Que  dis 'lu  ? 

MARIE^  ROBIN. 

Comment/  Milord  Arthur... 

ARUNDEL. 

N'a  jamais  cesse  d'être  votre  seigneur...  Mais,  pour  le  guérir  ,  il 
fallait  bien  enlever  la  première  cause  du  mal. 

Marie  6te  ï! anneau  de  son  doigt ,  et  le  présente  à  Arthur  en 
détournant  la  tête, 

4RTHUR. 

Ah  !  Mai'ie ,  peux-tu  penser  que  je  le  reprendrai. 

MARIE. 

Vous  êtes  riche,  maintenant... 

ARTHUR. 

Oui,  Marie ^  je  suis  riche,  mais  j'abandonnerais  ma  fortune  plu- 
tôt quf  de  renoncer  à  ta  seule  femme  que  je  pui^^se  aimer  ;  viens 
partager  le  sort  de  ton  époux  et  m'aider  à  faire  le  bonheur  de  tout 
ce  qui  m'entoure. 

UErmiiL  A 
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MACARTYj  en  riant. 
Avec  tout  cela,  j^y  perds  un  excellent  commis. 

ROBIN  ^  en  soupirant. 
Et  moi?... 

ARUNDEL. 

Toi?  de  mon  autorité  privée  je  t'avais  fait  seigneur;  et  mainte- 
nant je  te  fais  garde-chasse. 

ROBIN. 

C'est  bon  9  je  pourrai  tuer  des  lapins. 

ARUNDEL ,  à  Marie  et  a  Robin. 

Eh  bien,  quand  je  vous  disais  que  je  le  guérirais!  il  est  vrai , 
charmante  Marie ,  que  sans,  vous  en  douter,  vous  m'avez  bien 
secondé.(^  Arthur»)  Mon  cher  Arthur,  je  ne  crains  plus  que 
pareille  fantaisie  te  reprenne;  mais  si  tu  rencontrais  jamais  de  ces 
pauvres  cerveaux,  administre-leur  mon  remède,  montre-leur  que 
jusqu'au  dernier  moment,  on  peut-être  utile  à  ses  semblables^  à 
ses  amis ,  et  ils  renonceront  bien  vite  à  leur  projet  insensé. 


VAUDEVILLE. 

Air  :  Du  Rendez-Vous  hourgeois, 

Gaité  ,  douce  folie , 

Amour , 
Femme  jolie, 

C'est  par  vous  que  la  vie. 
S'embellit  tour-à-tour.         (ter.) 

CHOEUR. 

Gaîlé,  douce  folie,  etc. 

MARIE ,  au  Public. 

Air  \ Enfin  ,  qu'elle  n'ait  rien  de  vous.  (La  Somnambule.  ) 

Atteint  d'une  sombre  manie  , 

Il  voulait  finir  ses  destins  ; 

Mais  l'amour,  mais  l'amitié  cbérie. 

Pour  le  sauver  furent  ses  médecins. 

Arthur  ,  guéri  de  sa  faiblesse  , 

En  ce  moment  ne  connaît  plus  l'ennui ,. 
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Ah  !  puissiez-vous  ,  en  sortant  de  la  pièce 
Vous  porter  {bis.)  aussi  bieii  que  lui,     {ter-) 


CHOEUR. 

Galle ,  douce  folie. 

Amour  , 
Femme  jolie  , 
C'est  par  vous  que  la  vie 
S'embellit  tour-  à-tour,     (bis») 


FIN. 


